Petits riens dans un grand tout

Film choral de Cédric Klapisch, «Paris» rend hommage à la Ville-Lumière.

Y a-t-il encore quelque chose à ajouter sur Paris? On peut en douter, ce qui n'empêche pas les cinéastes d'y revenir avec une rare constance, pour amener leur pierre à l'édifice. Après Dans Paris (Christophe Honoré), Le Genre humain 1: les Parisiens (Claude Lelouch) et le collectif Paris, je t'aime, voici donc tout simplement Paris par Cédric Klapisch. Encore un de ces films dits choraux qui croisent trajectoires et destins pour mieux masquer leur absence de véritable projet?

Oui et non. Car il semble y avoir chez Klapisch, qui a déjà envisagé de façon originale sa ville (Chacun cherche son chat) et fait ses preuves en matière de films surpeuplés (Riens du tout, L'Auberge espagnole), un vrai désir d'identifier ce qui fait la spécificité de Paris. Malheureusement, autant chaque épisode peut paraître réussi, autant la pensée censée structurer le tout s'avère faible.

Il y a d'abord Pierre (Romain Duris), un jeune danseur atteint d'une maladie cardiaque qui se demande s'il va mourir, et sa sœur aînée Elise (Juliette Binoche), assistante sociale qui se dévoue pour lui dans l'attente d'une transplantation. Pendant ce temps, les frères Roland (Fabrice Luchini) et Philippe Verneuil (François Cluzet), respectivement historien et architecte, se retrouvent pour enterrer leur vieux père tout en rêvant, l'un d'une de ses étudiantes (Mélanie Laurent), l'autre de sa cité idéale. Entre ces deux histoires, on trouve encore un groupe de maraîchers, des mannequins en goguette, un immigrant clandestin camerounais, une boulangère et son employée beurette - tout ce beau monde étant relié par des liens forts ou ténus, amené à se rencontrer ou à s'ignorer. Comme dans la vie?

Hésiter pour fédérer

Evidemment, c'est trop pour un seul film. Chaque opposition suffirait pour un long-métrage: le narcisse qui redécouvre les autres et l'altruiste qui s'oublie elle-même, l'historien qui se voue au passé et l'architecte tourné vers le futur, les prolos et les bobos, les immigrés et les «vrais» Parisiens. Et malgré des amorces de mise en abyme (le danseur arrêté qui invente des histoires aux passants, l'intellectuel déprimé recruté comme guide pour une série documentaire sur Paris), qui laissent entrevoir un grand film possible, on ne passera jamais de l'autre côté du miroir.

A naviguer ainsi entre Amélie Poulain et On connaît la chanson, à vouloir réconcilier Lelouch et Eustache, Carné et Kechiche, le cinéaste parfois hésitant de Peut-être et Ni pour ni contre en oublie de nouer ses idées en un tout convaincant. D'où une certaine frustration au bout de ce long film fédérateur, très agréable à suivre ne serait-ce que pour ses comédiens en grande forme, mais qui finit par devenir moins que la somme de ses parties.
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